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Domenico Chiesa scrutait avec impatience la foule des passagers fraîchement débarqués à l’aéroport Marco Polo.
« Au moins, l’avion a atterri à l’heure prévue », songea-t-il en jetant un nouveau coup d’œil à sa montre. Quelques couples en voyage de noces passèrent encore devant lui, tendrement enlacés.
Enfin, une jeune femme se hâta dans sa direction, traînant derrière elle une valise à roulettes. Cependant, comment Domenico pouvait-il avoir l’assurance que c’était elle ?
Elle portait une capeline de coton blanc à demi rabattue sur le visage et de larges lunettes de soleil. Mais elle était assez jeune, à en juger par la queue-de-cheval blonde qui fouettait ses fines épaules. Hésitant, Domenico s’avança pour l’aborder :
— Mademoiselle Green ?
— Oui ?
— Bienvenue à Venise. Je suis Domenico Chiesa, du Forli Group Hôtels. M. Lorenzo Forli, son président, m’a chargé de vous accueillir.
— Vraiment ? Comme c’est gentil de sa part ! s’exclama la jeune femme en souriant.
« C’est encore plus gentil de la mienne », songea Domenico, irrité.
— Suivez-moi, dit-il en l’entraînant à vive allure vers le guichet proche de la sortie. Il vous faut un ticket pour prendre le vaporetto. La ligne n° 1 d’Alilaguna va partir incessamment, et je dois vous laisser.
Un peu étonnée par la brusquerie de cet accueil, la jeune femme suivit néanmoins Domenico Chiesa et l’observa sans mot dire tandis qu’il pressait la vendeuse du guichet.
Ils se frayèrent ensuite un chemin sur le quai bondé où stationnait le vieux bateau. Là, Domenico remit prestement à la jeune femme le ticket et un plan indiquant le chemin de la place Saint-Marc jusqu’à l’hôtel.
— Tenez. Ceci vous aidera à trouver la locanda Verona, mademoiselle.
— Eh bien, remerciez M. Forli pour moi et… au revoir, balbutia-t-elle en s’efforçant de reprendre son souffle.
— Je suis désolé de…
Mais il dut s’interrompre : le vaporetto s’apprêtait à partir, et elle embarqua précipitamment.
La mâchoire serrée, Domenico la suivit du regard, renonçant à s’excuser d’être trop occupé pour l’escorter dans sa traversée. De toute façon, la demoiselle ne s’attendait visiblement pas à ce qu’il le fasse ! Ou alors, elle n’avait pas la moindre envie de subir sa compagnie, pensa-t-il avec rancune en montant dans une vedette taxi. Contraint de laisser en suspens une situation très compliquée pour venir à l’aéroport, il avait, comme promis, guidé Mlle Green. Il s’était donné la peine de lui sacrifier son temps et, pour toute récompense, elle n’avait eu de remerciements que pour Lorenzo Forli, lequel s’était contenté de donner des ordres depuis le siège de l’entreprise à Florence…
*
*     *
Ignorant qu’elle venait de froisser la susceptibilité de son hôte, Laura Green s’installa à l’arrière du bateau pour regarder l’aéroport disparaître, avant de dénicher une place près de la rambarde et de jouir du panorama. Une brise délicieuse soufflait sur la lagune, les mouettes volaient dans le ciel clair.
En son for intérieur, Laura eut un élan de gratitude envers Lorenzo Forli, sans l’aide duquel elle n’aurait jamais pu envisager ce voyage à Venise.
Le plein soleil d’été faisait flamboyer de mille feux la cité lacustre qui se dessinait à l’horizon. Bientôt, le vaporetto longea le Canal Grande à vitesse réduite pour que les passagers aient tout le temps d’admirer les superbes et antiques palazzi alignés sur son parcours. La vue était sublime.
Quand l’embarcation accosta, Laura fut l’une des premières à passer sous le fameux lion de Saint-Marc, haut perché sur sa colonne. Une fois sur la célèbre place, elle se laissa fasciner par la splendeur orientale de la basilique. Elle avait hâte de la visiter, ainsi que la place environnante ! Mais d’abord, elle devait se mettre en quête de la locanda Verona.
A l’aide du plan que lui avait remis Domenico Chiesa, la jeune femme traversa la piazza dans une envolée de pigeons. A son grand ravissement, les Maures de bronze qui sonnaient l’heure se mirent en branle au sommet du campanile comme elle atteignait la galerie en contrebas. Elle s’immobilisa pour les observer avant de continuer sa route vers les Mercerie, le quartier commerçant où des vitrines plus alléchantes les unes que les autres sollicitaient le visiteur en route vers le Rialto. « Ce sera pour plus tard », pensa Laura avec regret en s’engouffrant dans le réseau de rues étroites et de canaux du sestiere San Marco.
Bientôt, franchissant l’un des célèbres ponts de Venise, Laura se retrouva devant la porte de son hôtel.
Il s’agissait d’une petite maison d’hôtes ocre rose, ornée de fenêtres typiquement vénitiennes. Dans le hall voûté, la jeune femme apprécia la fraîcheur des murs — une très agréable sensation comparée à la chaleur qui régnait dehors !
Maddalena Rossi, la femme du propriétaire, accueillit Laura avec bienveillance puis la précéda jusqu’à une chambre du dernier étage.
Laura contempla avec ravissement le haut plafond traversé de poutres, la reproduction d’un Botticelli qui ornait le mur et le lit recouvert de coton blanc.
La signora Rossi alla ouvrir une étroite double porte donnant sur un adorable petit jardin en terrasse.
— Jetez donc un coup d’œil sur la vue, mademoiselle.
— Elle est superbe ! s’exclama Laura, éblouie par les antiques bâtiments qui bordaient le canal en contrebas. Merci, je suis très bien logée !
Le compliment parut faire plaisir à Maddalena Rossi. Elle rappela à Laura que la locanda ne disposait pas de restaurant, mais ajouta :
— En revanche, il y a beaucoup d’endroits où vous pourrez agréablement dîner dans les environs. Toutes les informations sont disponibles à la réception.
Laura se hâta de défaire sa valise avant d’aller prendre une douche. Puis elle se changea et releva ses cheveux en chignon. Enfin, elle se maquilla un peu et passa une robe noire toute simple — une tenue idéale pour dîner seule à Venise.
Fin prête, elle descendit à la réception et remit sa clé à la signora Rossi. Dans la tiédeur de l’air vespéral, elle traversa le petit pont pour s’engager dans les ruelles pittoresques du sestiere San Marco, jusqu’à la place.
Elle désirait rejoindre le légendaire café Florian, où l’on pouvait, en savourant un verre de vin ou un café, écouter l’orchestre et jouir de la vue sur le campanile. Elle tenait à fêter son arrivée dans la Cité des Doges !
Un serveur la mena à une table à ciel ouvert, et Laura s’enfonça dans un confortable fauteuil d’osier pour déguster une salade de tomates et de parmesan, en suivant du regard les passants qui déambulaient sur la vaste place. Perdue dans sa contemplation, savourant son plaisir, elle n’entendit pas qu’on l’interpellait.
— Mademoiselle Green ? répéta une voix grave, un peu rauque. Buonasera, signorina !
Sursautant, Laura leva les yeux et découvrit Domenico Chiesa devant elle. Il la dévisageait d’un air amusé. Surprise, elle répondit en souriant :
— Oh ! Je ne vous avais pas vu… Bonsoir !
Il lui rendit son sourire, irradiant soudain une chaleur inattendue, aux antipodes de l’accueil impatienté qu’il lui avait réservé à l’aéroport.
— J’ai téléphoné à la locanda Verona, et Mme Rossi m’a appris que vous étiez sortie… J’ai pensé vous trouver ici, sur la plus célèbre terrasse de la ville. J’espère que tout est à votre convenance, à l’hôtel ?
Laura acquiesça et examina plus attentivement le visage de son hôte. Maintenant qu’elle avait tout loisir d’observer Domenico Chiesa, elle devait admettre qu’il ne manquait pas de charme. Il avait de larges épaules, des hanches étroites, des cheveux bruns bien coupés, à l’instar de son élégant costume. Il avait ôté ses lunettes de soleil et posait sur elle ses yeux d’un bleu outremer, avec une expression typiquement masculine : de toute évidence, il avait conscience de son physique avantageux !
— La piazza offre un spectacle si captivant que je ne vous ai pas entendu arriver ! admit-elle.
— Veuillez m’excuser, j’ai brutalement interrompu votre dîner… Puis-je vous offrir un verre de vin pour me faire pardonner ? Ou un café ?
Laura hésita un instant.
— Mais… Oui, volontiers. Je prendrai un café, merci. Asseyez-vous, je vous en prie.
— Votre accent est charmant, déclara Domenico Chiesa en faisant signe au serveur avant de prendre place dans un fauteuil.
« Qu’aurait-elle dû faire ? » se demanda Laura. Aucune femme saine d’esprit n’aurait refusé une compagnie masculine aussi charmante ! Surtout dans cet environnement magnifique, baigné par le clair de lune, alors qu’une musique raffinée ajoutait encore à l’envoûtement des lieux !
— Eh bien, mademoiselle, comment trouvez-vous ma cité ? s’enquit Domenico Chiesa lorsque le serveur eut apporté leurs consommations.
— Sublime ! J’ai vu cette place cent fois à la télévision, et pourtant, je suis éblouie. Aucune photo, aucun film n’a le pouvoir de restituer tant de beauté !
— Je suis heureux que Venise vous plaise !
— Si ce n’était pas le cas, je serais bien difficile, signor Chiesa ! s’exclama Laura. C’est une amie qui m’a conseillé de me rendre au Florian avant toute chose.
— Un excellent conseil ! Mais je vous en prie, appelez-moi Domenico.
— Entendu. Mon prénom est Laura.
— Eh bien, Laura, avez-vous des projets pour demain ?
— Je compte me promener, tout simplement. Me perdre au cœur de ce labyrinthe de canaux et de ruelles…
Laura reposa sa tasse de café vide, et Domenico Chiesa demanda aussitôt :
— En désirez-vous un deuxième ?
— Non, je vous remercie. Bien qu’il soit excellent !
— Joignez-vous à moi pour déguster un verre de prosecco, alors. C’est un vin blanc pétillant de notre région, proche du champagne. Il est délicieux, vous verrez.
Domenico Chiesa eut un sourire persuasif, et Laura n’eut pas le cœur de refuser. Décidément, il était difficile de résister à cet homme ! Et puis, sans doute obéissait-il aux instructions qu’il avait reçues… Fenella avait dit que Lorenzo confierait probablement à un sous-fifre le soin d’organiser son séjour de vacances, se rappela Laura. Même si elle avait quelque difficulté à concevoir que Domenico Chiesa pût être un simple subalterne !
— A votre santé ! lança-t-il en levant son verre. Vous connaissez bien M. Forli ?
— Pas très bien, non. Je l’ai rencontré une fois ou deux chez une amie, dont il a épousé la sœur. Vous habitez Venise, Domenico ?
— Oui, depuis toujours. Et vous, Laura, d’où venez-vous ?
— Ma famille est originaire du Gloucestershire, à la campagne. Mais je travaille et je vis à Londres.
— Et quel est votre métier ?
Laura lui décrivit son travail d’employée au sein du service de relations publiques d’une banque d’affaires.
— Je suis impressionné, lui dit-il après l’avoir écoutée avec une attention flatteuse.
Quelques instants plus tard, il reposa son verre vide sur la table et se leva.
— Je le regrette, mais il est temps que je retourne à mes obligations. Puis-je vous raccompagner à la locanda ?
Laura hocha la tête en souriant.
— C’est très gentil de votre part, mais je vais m’attarder un peu ici pour écouter l’orchestre. Merci beaucoup pour le prosecco, mons…
— Domenico, je vous en prie, coupa-t-il d’une voix douce, avant de plonger son regard intense dans le sien. Buonasera, Laura.
— Bonne nuit, répondit-elle en frémissant, vaguement troublée par la manière appuyée dont il venait de prononcer ces mots.
Mais en suivant Domenico du regard, elle songea que les Italiens avaient tendance à se montrer charmeurs. Même les garçons de café jouaient les séducteurs ! Cela n’avait rien de désagréable, d’ailleurs… Et soudain, Laura trouva la place bien vide, sans la présence de Domenico. Elle devait être fatiguée… D’un geste de la main, elle héla un serveur pour qu’il lui apporte l’addition.
— C’est réglé, signorina, lui apprit-il.
— Comment cela ? Tout ?
— Oui.
Masquant sa surprise, la jeune femme glissa un billet au jeune homme avant de se lever et de prendre le chemin du retour.
En marchant, elle ne put refouler un élan de culpabilité : Domenico avait tout payé ! Il était vrai que, quel que fût son poste dans l’hôtel où il travaillait, il semblait bien gagner sa vie, à en juger par son luxueux costume ! D’ailleurs, c’était sans doute Lorenzo Forli, en réalité, qui s’acquittait de la note…
*
*     *
Le lendemain, Laura se réveilla tôt et sourit en se rappelant qu’elle était à Venise. Sautant à bas du lit, elle courut à la porte-fenêtre et contempla la vue. Quelle merveille !
Un moment plus tard, vêtue d’un jean et d’un T-shirt blanc, elle prenait son petit déjeuner à la terrasse d’un café. Puis, déambulant vers les arcades de la place Saint-Marc pour faire un peu de lèche-vitrines, elle tenta de repérer les cadeaux qu’elle rapporterait à ses proches en Angleterre. Depuis le luxueux quartier des Mercerie, elle atteignit le célèbre pont du Rialto et flâna sur le marché avant de s’arrêter dans un bar, où elle dégusta des linguine aux fruits de mer.
Quand elle ressortit, elle s’aperçut qu’elle était lasse — d’avoir un peu trop marché, sans doute. Elle retourna à l’hôtel, prit une douche fraîche, puis s’étendit un moment.
Le moment de repos s’étira en sieste sans qu’elle en eût conscience. Lorsqu’elle se réveilla, effarée d’avoir perdu son temps, l’après-midi touchait déjà à sa fin !
Elle s’aperçut qu’on avait glissé une enveloppe sous sa porte, et alla la ramasser pour prendre connaissance de son contenu. Domenico Chiesa la priait de dîner avec lui et passerait la chercher à 20 heures !
« Curieux revirement ! » pensa-t-elle, songeant à l’accueil agacé qu’il lui avait réservé à l’aéroport, et à son apparition de pure politesse au Florian. Voilà qu’il l’invitait à dîner, maintenant !
Laura haussa les épaules. Pourquoi pas, après tout ? Elle n’allait certes pas refuser une sortie avec un bel Italien…
Elle se maquilla avec plus de soin que de coutume et choisit, parmi les robes qu’elle avait emportées, un fourreau soyeux couleur framboise ; ramassant ses cheveux en un chignon flou, elle mit des pendants d’oreilles en or filigrané. Puis, descendant au rez-de-chaussée, elle laissa à la réception un message à l’intention de Domenico Chiesa et quitta la locanda en souriant.
Il ne lui déplaisait pas d’imaginer la tête que ferait l’arrogant Italien lorsqu’il découvrirait qu’elle avait « quitté le nid » ! Oh, elle n’allait pas loin ! Elle rejoignait la terrasse du Florian et l’avait invité à l’y retrouver.
Un espresso bien serré l’aiderait à réfléchir aux intentions de cet homme. Pourquoi se donnait-il une telle peine ? Car ce n’était pas Lorenzo qui avait dû lui demander d’aller jusque-là…
*
*     *
Domenico Chiesa s’interrogeait au même moment sur la raison qui l’avait poussé à inviter Laura à dîner. Car cette jeune femme l’avait considéré comme un subalterne, à l’aéroport, et il n’avait pas apprécié qu’elle remercie Lorenzo de cette attention en affichant une évidente indifférence à l’égard de celui qui s’était donné la peine de venir l’accueillir…
Cependant, s’il avait à peine entrevu le visage de Laura lorsqu’elle avait débarqué, il avait depuis fait quantité de troublantes découvertes… Elle avait un sourire délicieux, et la nuance inattendue de ses grands yeux couleur d’ambre contrastait intensément avec l’or de sa chevelure. Son visage exprimait une force de caractère déroutante, malgré la douceur de ses traits, et elle possédait cet indéfinissable je-ne-sais-quoi qui rend une femme désirable. Malgré lui, Domenico s’était surpris à lui faire du charme. Mais elle l’avait pris de haut une fois de plus en refusant de se laisser raccompagner. Une première pour lui ! Décidément, Laura Green représentait un intéressant défi…
Et il n’allait pas se résoudre à laisser cette jeune femme le snober, songea-t-il en entrant dans la modeste locanda Verona, tel César franchissant le Rubicon. La signora Rossi, avec un sourire d’excuse, lui remit un billet, qu’il parcourut avec une certaine colère avant d’hésiter à rejoindre Laura au Florian. Mais un étrange élan conduisit ses pas vers la terrasse du grand café, où il sentit son irascibilité fondre comme neige au soleil dès qu’il aperçut la jeune femme…
Elle contemplait tranquillement les passants rassemblés sur la piazza, moulée dans une robe écarlate qui faisait ressortir la blondeur de sa chevelure montée en chignon flou, comme prêt à se défaire sous les doigts d’un homme…
Laura avait repéré Domenico dès l’instant où il s’était engagé sur la place Saint-Marc. Elle avait suivi sa progression du coin de l’œil, admirant son allure dans son costume de lin blanc. Cependant, elle attendit qu’il ait rejoint sa table pour lever les yeux et lui adresser un petit sourire poli, avant de le saluer.
— Buonasera, répondit-il en lui rendant son sourire. Je viens de passer à votre hôtel… Vous ne m’avez pas attendu.
— J’ai laissé un message à votre intention, dit-elle avec un léger haussement d’épaules. Je séjourne trop peu de temps à Venise pour rester enfermée dans ma chambre.
— Elle ne vous convient pas ?
— Au contraire, elle est charmante ! Mais quand j’ai reçu votre message, j’y avais déjà passé une partie de l’après-midi. J’ai fait une sieste, dit-elle en plongeant son regard dans les yeux bleus de Domenico. J’avais tant marché que j’étais épuisée.
— Vous accepterez bien un prosecco, n’est-ce pas ? demanda-t-il en s’asseyant auprès d’elle.
Et il passa commande à un serveur sans attendre sa réponse. Décidément, il ne doutait de rien, se dit la jeune femme en fronçant les sourcils.
Le serveur apporta leurs verres de vin, et, l’air songeur, Domenico en savoura une ou deux gorgées avant de demander :
— Y a-t-il quelqu’un qui vous attend, à Londres ?
— Un homme, vous voulez dire ?
— Naturalmente. Je remarque que vous ne portez pas d’alliance. Mais vous avez sans doute un amant. Le contraire serait étonnant.
Stupéfaite, Laura demeura silencieuse un instant avant de répliquer :
— Vous êtes toujours aussi direct avec les gens que vous connaissez à peine ?
— Non, avoua-t-il avec un sourire désarmant. Mais je m’intéresse à vous. Néanmoins, si vous préférez ne pas répondre, je comprendrai.
Laura hésita, réticente à aborder ce sujet intime.
— Il n’y a personne pour le moment, concéda-t-elle enfin. Il y avait quelqu’un — un interne en médecine. Mais pas un amant au sens où vous l’entendez.
— Ah ! lâcha-t-il avec satisfaction. Vous n’aviez pas de passion pour lui.
— Je ne suis pas faite pour la romance. Je suis du genre pragmatique.
— Un jour, vous rencontrerez quelqu’un qui changera tout cela, affirma-t-il en se levant. Allons, suivez-moi. Il est temps de dîner.
Alors qu’il payait leurs consommations, Laura eut un accès de remords.
— Domenico, je vous dois des excuses. Je ne vous ai même pas remercié d’avoir payé l’addition, hier ! Vous n’auriez pas dû, mais c’était vraiment gentil de votre part !
— Tout le plaisir a été pour moi, déclara-t-il avec décontraction. Vos escarpins sont ravissants, mais pas très pratiques pour Venise. Vous êtes prête à marcher un peu ?
— Ça dépend. On va loin ?
— Seulement jusqu’au Harry’s Bar. Il est tout près.
Au Harry’s Bar ! Un des hauts lieux de Venise, pensa-t-elle, enthousiaste. Son budget ne lui permettait pas de dîner dans un tel lieu ! Apparemment, Domenico Chiesa était loin d’avoir ce souci !
— Avec plaisir, dans ce cas, affirma-t-elle.
Bientôt, elle franchit avec lui une porte d’apparence ordinaire, et ils montèrent à l’étage, où le maître d’hôtel du Harry’s Bar accueillit Domenico par son nom. La salle était très simple, pour la splendide et baroque Venise : habillée de lambris jusqu’à mi-hauteur, elle était décorée de photographies de paysages américains.
— Le restaurant est un peu austère, et il n’a pas de terrasse. Mais il est toujours plein à craquer, observa Domenico.
« Pourtant, il a pu y réserver une table ! » pensa-t-elle.
— C’est ce que je constate, reprit-elle en embrassant la salle du regard. Il paraît que Churchill et Hemingway venaient régulièrement ici. Y a-t-il des personnes célèbres, ce soir ?
— Aucune de ma connaissance, répondit Domenico après avoir jeté un coup d’œil discret sur les tables voisines.
— Hum. Vous voulez dire que les personnes que vous ne connaissez pas ne peuvent être des célébrités ? s’enquit-elle, amusée.
Il éclata de rire alors que le serveur apportait leurs boissons.
— C’est ça, payez-vous ma tête ! s’exclama-t-il gaiement. Allons, buvez. Il faut que vous goûtiez le premier cocktail qu’on ait créé dans cette maison !
— Le Bellini ? fit-elle, impressionnée.
Elle savoura le célèbre mélange de jus de pêches blanches et de prosecco. Fermant les yeux, elle murmura :
— C’est fabuleux…
— Je suis content que cela vous plaise ! Que désirez-vous manger ?
Le choix ne fut pas une mince affaire ! Laura ayant refusé de prendre une entrée, Domenico lui décrivit en détail les divers plats, la raillant parce qu’elle n’osait pas goûter au carpaccio — qu’il avait élu pour sa part. Elle opta pour des pâtes au prosciutto dorées au four, très savoureuses. Elle déclina, cependant, son offre de dessert, bien qu’il insistât pour lui faire connaître le gâteau au chocolat qui était la spécialité du Harry’s Bar.
— Merci, je n’ai plus faim.
— Dans ce cas, vous allez me raconter vos projets pour demain pendant que nous dégusterons un café.
— Eh bien, avant de visiter la ville, je compte acheter des cadeaux, pour me débarrasser de ce souci. J’aimerais rapporter quelque chose d’original à ma mère, à ma sœur et à ma meilleure amie. Et de jolies babioles peu coûteuses à mes collègues. Si on en trouve à Venise ! Tout conseil sera le bienvenu !
— Je peux faire encore mieux ! Demain, je vous emmène dans les meilleurs endroits pour dénicher des souvenirs.
Elle le dévisagea avec tant d’insistance qu’il finit par hausser les sourcils d’un air interrogateur.
— Pourquoi vous donnez-vous tant de peine ? demanda-t-elle enfin. Lorenzo Forli ne vous a sûrement pas demandé de veiller sur moi à ce point !
— Non, c’est vrai. Il m’a chargé de vous trouver un hôtel, de vous escorter au vaporetto, et de m’assurer que la locanda vous donnait satisfaction. J’ai fait ce qu’il voulait, déclara Domenico.
Puis, braquant sur elle son intense regard bleu, il ajouta :
— Maintenant, j’agis selon ma propre volonté.
— Dans ce cas, je dois vous poser la question que vous m’avez vous-même posée.
— Laquelle ?
— Y a-t-il quelqu’un de particulier dans votre vie ?
— Non. Ce n’est plus le cas.
— Pareil pour moi. Il y avait quelqu’un dans ma vie.
— Cela vous attriste ? demanda-t-il d’un ton radouci.
— J’en suis soulagée, plutôt. Je connaissais Edward depuis des années, mais pas aussi bien que je le croyais. J’ignorais qu’il était porté par un romantisme excessif.
— Vous piquez ma curiosité ! Expliquez-vous.
— Un soir, il m’a emmenée dîner, et, lorsque le majordome a soulevé la cloche du plat de service, j’ai découvert un solitaire à la place du saumon à l’oseille que j’avais commandé. Ensuite, Edward s’est agenouillé à mes pieds et il a demandé ma main devant les clients.
— Seigneur ! Comment avez-vous réagi ?
— Je ne pouvais pas l’humilier en public ! Je lui ai donc permis de me passer la bague au doigt, et tout le monde a applaudi.
Laura ajouta avec un demi-sourire :
— Je lui ai rendu sa bague ensuite, dans le taxi, en lui offrant mon amitié. Edward a violemment rejeté ma proposition. Nous ne nous voyons plus du tout.
— Cela n’a rien de surprenant ! Un homme amoureux ne peut se contenter d’amitié de la part de celle qu’il aime, déclara Domenico.
Il se leva brusquement.
— Veuillez m’excuser, je dois vous abandonner un instant.
— Je vous en prie, répondit-elle en regardant son compagnon traverser la salle pour s’adresser à un serveur, qui s’éclipsa.
Lorsqu’il la rejoignit un instant plus tard, Domenico lui proposa un deuxième café.
— Non, merci, je ne désire rien d’autre. J’ai très bien dîné. C’est gentil de m’avoir amenée ici !
— Tout le plaisir était pour moi, répondit-il galamment.
Laura s’attendait à ce qu’il la raccompagne jusqu’à son hôtel en traversant de nouveau la place Saint-Marc illuminée. Mais Domenico l’entraîna dans les petites rues faiblement éclairées, enjambées de ponts. Tout en marchant, il lui décrivit les palaces, les canaux, lui raconta l’histoire de telle ou telle famille propriétaire d’un lieu et Laura, fascinée, écouta ces charmantes anecdotes sur Venise sans même réaliser qu’ils étaient parvenus à destination. Sur le pont, devant la locanda, Domenico s’immobilisa, contemplant avec la jeune femme le reflet de la lune sur l’eau.
— Autrefois, il n’y avait pas de garde-corps sur les ponts de Venise, précisa-t-il. C’est pourquoi il fallait être prudent la nuit.
Elle pouffa tout à coup, et il lui prit la main, plongeant son regard dans le sien.
— Pourquoi riez-vous ?
— Je me disais que Venise est follement romantique. Beaucoup trop pour quelqu’un d’aussi pragmatique que moi !
— Détrompez-vous, elle n’est pas tendre tous les jours ! Nous avons aussi droit au brouillard, à la pluie et aux inondations, en hiver !
— J’ai du mal à imaginer Venise sous la pluie.
— Il faudra revenir, alors. Pour voir cela de vos propres yeux, murmura Domenico en l’attirant vers lui.
— Pour le moment, il faut que je rentre, déclara-t-elle précipitamment.
— Disons-nous bonsoir d’abord.
Il la saisit par les épaules avec douceur, et se pencha sur son visage avant d’effleurer ses joues de ses lèvres fermées. Laura tenta d’ignorer le frisson qui la parcourait de la tête aux pieds… Soudain, inclinant la tête, il s’empara de ses lèvres avec une avidité et une tendresse inattendues.
— On m’avait assuré que je n’aurais aucun problème avec les Italiens, murmura-t-elle, à bout de souffle, lorsqu’il se redressa.
Il lui prit la main en souriant, et se remit à marcher.
— Je ne vous ai volé qu’un baiser… Un innocent baiser… C’est un problème ?
— J’imagine que non.
— Si vous refusez que je vous accompagne demain pour votre shopping, ce sera un problème pour moi, en tout cas.
— Je ne refuse pas, répondit-elle doucement en souriant.
Laura sentit alors ses doigts virils se refermer sur les siens avec force.
— Faites-moi faire des affaires, et j’oublierai ce baiser ! ajouta-t-elle, feignant la légèreté.
— Moi pas, soupira Domenico.
La fermeté de cette déclaration troubla davantage Laura, qui, gênée, se remit à rire.
— Vous n’imaginez quand même pas que je vais vous croire !
— C’est la vérité, je vous assure… Je ne fermerai pas l’œil de la nuit ! Je ne cesserai de penser au contact de vos lèvres sur les miennes.
Elle sourit.
— Ah ? Et où allez-vous la passer, cette nuit d’insomnie ? A l’hôtel où vous travaillez ?
— Pas du tout. J’ai un petit appartement ici, dans le sestiere San Marco. Je serai à quelques mètres de vous, Laura Green !
Il sourit de nouveau, avant de lever la main de la jeune femme pour la porter à ses lèvres.
— J’ai pris grand plaisir à cette soirée. Je viendrai vous chercher demain à 9 heures, et nous déjeunerons ensemble. Bonne nuit, cara Laura…
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Laura eut une nuit agitée ; et la sieste de l’après-midi n’y était pour rien. C’était surtout le baiser de Domenico qui la troublait. Pourquoi s’était-elle laissée aller ainsi ? Etait-ce Venise qui l’affectait à ce point ? Si c’était le cas, elle devait se réjouir de n’y séjourner que quelques jours !
Elle se réveilla tard et se prépara en hâte, tressant ses cheveux après avoir pris sa douche, puis enfila un T-shirt vert amande et un pantalon blanc pour courir retrouver Domenico à la réception.
Celui-ci l’attendait en bavardant avec la signora Rossi. Il portait une chemise blanche et un jean, et cette tenue très simple soulignait avantageusement sa ligne élancée et virile. Laura s’efforça pourtant d’ignorer les battements frénétiques de son cœur et le salua d’un simple signe de tête.
— Buongiorno, Laura, dit-il en l’embrassant sur les deux joues. Avez-vous bien dormi ?
— Comme un bébé, mentit-elle.
— Alors, en route !
La séance de shopping en compagnie de Domenico Chiesa s’avéra très agréable. Il emmena Laura dans des endroits qu’elle n’aurait jamais découverts par elle-même, et parut prendre autant de plaisir qu’elle à faire des emplettes. Il l’aida à trouver un authentique masque de carnaval, à choisir de ravissants pendants d’oreilles en verre de Murano, ainsi que des T-shirts frappés aux armes de la cité ducale. Enfin, il la mena dans le sestiere du Cannaregio, pour que la jeune femme y trouve des pantoufles de velours rouge pour sa mère, dans une des boutiques proches du ponte delle Guglie.
— Et maintenant, allons déjeuner ! proposa-t-il en sortant du magasin, les bras chargés des sacs de Laura.
— D’accord, mais… Domenico, cette fois, c’est moi qui vous invite !
Il hocha la tête en signe de dénégation.
— Tout est déjà arrangé.
Il conduisit la jeune femme vers le canal avant de la faire monter dans une vedette taxi.
— Merci ! s’exclama Laura alors qu’ils descendaient à quai. Le voyage était charmant… Mais vous n’auriez pas dû ! J’espère que nous déjeunons dans un endroit moins onéreux que le Harry’s Bar !
— Je peux vous assurer que oui. Avec votre permission, je vous offre un repas dans ma tanière.
La « tanière » de Domenico s’avéra être un appartement dans un palazzo reconverti, qui donnait sur le Grand Canal et l’église Santa Maria della Salute. Quand il l’introduisit dans un petit salon à hautes fenêtres, Laura se laissa gagner par un sentiment d’envie à la vue du parquet bien ciré, des canapés recouverts de lin blanc, des étagères remplies de livres et des murs tapissés de miroirs anciens.
— C’est ravissant ! s’exclama-t-elle.
— J’ai pensé que vous aimeriez déjeuner au calme, dit Domenico en déposant les achats sur un canapé. Je suis content que ça vous plaise.
Puis il disposa sur la table un en-cas composé de jambon frais, de fromage, de tomates et de salade.
— C’est exactement ce qu’il me faut ! s’écria-t-elle en s’attaquant à ces mets simples avec appétit. Merci de m’avoir aidée, Domenico. Sans vous, je n’aurais jamais déniché tout cela. Et cela m’a coûté moins cher que je ne m’y attendais.
— J’ai été ravi de vous rendre service. Que désirez-vous boire ?
— De l’eau, s’il vous plaît. Le vin me donnerait sommeil. Ce serait quand même dommage que je passe la moitié de mon séjour au lit…
— Seule, sûrement, répliqua-t-il, riant de la voir changer de couleur. Laura, voyons ! Est-ce le tout petit baiser d’hier soir qui me vaut ce regard méfiant ? Je vous assure que je ne pensais pas à mal !
— Oh, je le sais ! Sinon, le patron ne vous le pardonnerait pas ! répliqua-t-elle gaiement.
Fronçant les sourcils, il la dévisagea avec surprise.
— Le patron ?
— Lorenzo Forli.
— Ah, lâcha-t-il.
Il se leva pour ramasser leurs assiettes, et annonça :
— Je vais préparer du café.
Lorsqu’il revint, portant un plateau, la jeune femme se tenait devant l’une des hautes croisées et contemplait la vue sur le canal animé.
— Quel spectacle incroyable, commenta-t-elle en se retournant pour le gratifier d’un sourire ravi.
— N’est-ce pas ? Il paraît que je pourrais gagner une fortune en louant cet appartement.
— L’idée vous déplaît, on dirait.
— A l’hôtel, je suis constamment environné de monde. J’aime pouvoir m’abriter dans mon refuge lorsque mon emploi du temps me le permet. Malheureusement, ça ne se produit pas très souvent !
— Domenico…? demanda Laura avec hésitation, tout en se rasseyant pour savourer le café.
— Oui ?
— Vous direz que cela ne me regarde pas, mais… je ne peux pas dominer ma curiosité. Nous avons parlé de ma vie amoureuse — ou plutôt, de son absence ! En revanche, il n’a pas été question de la vôtre. Vous ne m’en avez rien dit…
— Parce que c’est plutôt embarrassant, lâcha-t-il en s’asseyant près d’elle. Bien que cela n’ait rien de secret. Lorsque j’étais encore très jeune, j’ai été fiancé. Mais Alessa s’est enfuie avec mon meilleur ami une semaine avant notre mariage.
— Ce n’est vraiment pas de chance ! soupira Laura.
Il éclata de rire.
— Voilà bien une réaction typiquement anglaise ! Ma fiancée me quitte pour un autre, et vous appelez ça de la malchance ?
— Qu’auriez-vous préféré que je dise ?
— Eh bien, par exemple : « Domenico, c’est affreux ! Ça me fait vraiment de la peine pour vous ! » Après ça, vous vous seriez jetée dans mes bras pour me couvrir de baisers, afin de me consoler.
— Vous rêvez ! Ça remonte à quand, au fait, cette histoire ?
— Dix ans.
— Dix ans ! Alors, vous n’êtes tout de même plus au désespoir ! Avez-vous revu votre ex-fiancée ?
— Plusieurs fois. Depuis qu’elle s’est mariée, elle a eu trois enfants et a hérité de quelques kilos de trop ! lâcha-t-il avec un sourire espiègle. Par ailleurs, un certain nombre de charmantes demoiselles m’ont aidé, dans l’intervalle, à apaiser mon chagrin.
— Comme c’est surprenant ! ironisa Laura.
Domenico redevint sérieux.
— Mario était mon ami. Ils auraient dû être francs avec moi, au lieu de s’enfuir comme des voleurs.
— J’imagine qu’ils n’ont pas osé. Ils devaient se sentir coupables de vous faire du mal.
— Oh, ce sont surtout les parents d’Alessa qui ont souffert. Ils tenaient à ce mariage.
— Parce que vous étiez un bon parti ?
— Ils connaissaient ma famille, répondit Domenico, comme si cela expliquait tout. Alessa descend d’une antique lignée d’aristocrates sans le sou, et elle a deux sœurs cadettes. Dès la fin de ses études, on l’a poussée à épouser un homme qui puisse pourvoir à ses besoins.
— Vous étiez au courant ?
— Bien sûr que non ! Dans ma naïveté, je la croyais follement amoureuse de moi. Alessa était très douce, très jolie. Nous nous sommes fiancés peu de temps après avoir fait connaissance, et ses parents ont arrangé le mariage.
— Ils auraient pu persister dans la même idée, mais avec un autre candidat, non ?
— Une suggestion très pragmatique ! s’amusa Domenico. Le hic, c’est qu’elle était irréalisable. Alessa et Mario étaient déjà mariés lorsqu’ils sont revenus à Venise ; et leur premier fils est né sept mois plus tard.
— Ah ? Dans ce cas, vous avez dû vous demander si l’enfant ét…, commença Laura.
Elle s’interrompit tout net, devint rouge et balbutia :
— Je… Je suis confuse, pardon. Oubliez ce que je viens de dire.
— Non, ne vous excusez pas, cette question est légitime. Mais le bébé ne pouvait pas être de moi. Alessa avait tenu à attendre que nous soyons mariés pour faire l’amour.
— Et vous aviez accepté ? s’étonna Laura.
— Elle était si jeune, si timide et si inexpérimentée ; enfin, du moins, je le croyais… Oui, j’ai respecté sa volonté.
— Et pendant ce temps-là, elle couchait avec votre meilleur ami. Je comprends que cela vous ait rendu furieux. Il n’empêche que c’est de l’histoire ancienne. Il y a eu d’autres rencontres dans votre vie, depuis.
— Je me défie du mariage, pas des femmes ! J’aime mon travail, poursuivit-il. J’ai un appartement agréable, je voyage souvent… Mon existence me convient à la perfection.
Laura avoua :
— Je suis contente de la mienne, moi aussi. Depuis Edward, je garde mes distances avec les hommes. J’en côtoie suffisamment dans le cadre de mon travail ! Les négociateurs de la banque se croient irrésistibles.
— Et ce n’est pas votre avis ? s’enquit Domenico, amusé.
— Pas du tout.
— Ils vous déplaisent donc tous ?
— Oh, certains d’entre eux sont sympathiques. Mais je ne peux pas accepter de partager un repas sans m’exposer à des ennuis.
— Parce qu’ils s’attendent à partager aussi votre lit, c’est ça ?
— A les entendre, oui ! Alors, je refuse toutes les propositions. Ils m’appellent la « Vierge de glace », paraît-il.
— Et ils brûlent de faire fondre l’iceberg, évidemment ! commenta Domenico d’un air entendu.
— Ils peuvent toujours courir ! s’exclama Laura.
— Cette demande en mariage au restaurant… c’est récent ?
— Très. En fait, cette semaine, j’aurais dû partir en vacances avec Edward dans une villa en Toscane. Le lendemain de notre « dispute », il m’a renvoyé ma part de participation aux frais. Comme j’avais déjà posé mes dates de vacances, ma mère a demandé à Fenella d’arranger pour moi ce séjour à Venise. Vous devez connaître Fenella, puisque vous travaillez pour les Forli. Sa sœur, Jessica, a épousé Lorenzo Forli.
— J’ai déjà rencontré Fenella, oui. A propos, Laura, nous nous retrouvons à quelle heure, ce soir ?
Troublée par ce changement de sujet abrupt, la jeune femme écarquilla les yeux.
— Ah, parce que nous faisons quelque chose ensemble ?
— Oui, décréta Domenico. Je vous emmène dîner dans un de mes restaurants préférés.
Secrètement enchantée par cette perspective, Laura lui décocha cependant un regard rebelle.
— Cela me ferait très plaisir, mais à une condition.
— Je sais. Que je ne vous embrasse pas, déclara-t-il avec un soupir résigné.
— Non ! Que je paie l’addition !
Il éleva les mains en riant, en signe de reddition, et lui communiqua son numéro de téléphone, insistant pour qu’elle lui donne aussi le sien. Après quoi, il insista pour la ramener à la locanda.
— Reposez-vous, lui recommanda-t-il lorsqu’il la laissa devant le petit pont. Je passerai vous prendre à 19 h 30. Et j’insiste pour que vous m’attendiez, cette fois !
Laura avait presque franchi le pont lorsqu’elle se retourna.
— Domenico ! J’ai laissé mes paquets chez vous !
— Non importa ! répondit-il avec indulgence. Je vous les rapporterai ce soir. Ciao !
Elle le remercia d’un sourire, et regagna la locanda, transportée à l’idée de passer encore une soirée avec Domenico. Fugitivement, elle se demanda s’il n’était pas déraisonnable de se laisser aller ainsi au plaisir de leur rencontre… Il n’y avait entre eux qu’une ébauche de romance, et le bel Italien ne ferait jamais partie de sa vie. Elle ne le reverrait plus, une fois qu’elle aurait quitté Venise.
Tandis qu’elle examinait les vêtements qu’elle avait emportés en se demandant ce qu’elle allait revêtir pour la soirée, un éclair zébra le ciel, aussitôt suivi d’un coup de tonnerre. Elle eut tout juste le temps d’aller fermer la porte-fenêtre du balcon : une pluie crépitante s’abattait sur la ville. « Eh bien, le choix est fait ! » décida-t-elle avec irritation. Elle n’avait plus qu’à remettre la robe noire et la compléter par l’imperméable en coton blanc qu’elle avait acquis à la dernière minute avant son départ, et que Fenella trouvait « très d’Audrey Hepburn ».
*
*     *
Lorsque Laura rejoignit Domenico à la réception, il l’accueillit en l’embrassant sur les deux joues, puis, lui montrant son grand parapluie noir, il lança :
— Vous voyez ! Il ne fait pas toujours beau à Venise !
— Et quand il pleut, c’est pour de bon, railla-t-elle.
Dès qu’ils sortirent, il l’enlaça.
— Si vous tenez à ne pas vous mouiller, il faut que nous restions serrés l’un contre l’autre, murmura-t-il à son oreille. Et j’en suis ravi.
Elle laissa couler un petit rire. Cette soudaine proximité ne lui déplaisait pas, devait-elle admettre.
— Le restaurant n’est pas loin, nous ne serons pas trempés, reprit-il.
« Même si je me mouille, ça m’est bien égal », pensa-t-elle, heureuse d’être blottie contre lui. Trop vite à son gré, ils eurent fini de longer une étroite ruelle, et Domenico l’entraîna à l’intérieur d’une grande salle divisée en deux parties : l’une très élégante et de style cosmopolite ; l’autre plus campagnarde, avec sa vaste cheminée et ses fenêtres donnant sur une cour à la vénitienne.
— J’ai pensé que vous préféreriez la salle typique, dit-il tandis qu’un serveur se hâtait de débarrasser Laura de son imperméable.
— Et vous avez eu raison, répondit-elle.
— Il n’y a pas toujours autant de monde, reprit Domenico.
Puis il marqua un silence, et elle vit passer sur son visage une expression indéchiffrable.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle enfin.
— Non, rien. C’est juste que… Vous êtes rayonnante, ce soir.
— Merci, murmura-t-elle en rougissant. Vous n’êtes pas mal non plus.
— Grazie. Allora, le choix est simple, si vous aimez le poisson.
— J’adore !
— Tant mieux. On mange ici une frittura mista di pesce très renommée. De la « friture de petits poissons ». Cela devrait vous plaire.
Ce fut le cas, en effet. Cependant, si les mets étaient délicieux, et l’environnement élégant, ce fut surtout grâce à son compagnon que Laura prit plaisir à sa soirée. Il semblait réellement heureux d’être avec elle, et cela la flattait.
Alors qu’ils savouraient le café, il observa :
— J’ai peine à croire que nous nous connaissons depuis si peu de temps. J’aimerais que vous puissiez prolonger votre séjour, Laura.
— Moi aussi, dit-elle à regret. Mais je reprends l’avion pour Londres dans trois jours. Et jusqu’ici, je n’ai visité ni la basilique Saint-Marc, ni le musée Guggenheim, ni les verreries de Murano… Rien de ce que l’on doit voir lorsqu’on est à Venise !
— Nous ferons tout cela demain.
— Mais… et votre travail ? s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux de surprise.
— Je me suis arrangé pour prendre quelques jours de repos. Mon temps vous appartient jusqu’à votre départ, déclara Domenico.
Il ajouta d’un ton résolu :
— Nous voici au moment fatidique de l’addition. Ecoutez, je suis connu à Venise. Je ne peux accepter qu’une femme paie la note ! Alors, laissez-moi la régler, per favore. Si vous y tenez, vous pourrez toujours me rendre l’argent plus tard, en privé, acheva-t-il en voyant qu’elle allait protester.
— Très bien, je cède, soupira-t-elle. Vous me donnerez la facture tout à l’heure, c’est promis ?
— Bien sûr ! Vous ne me faites pas confiance ?
— Si. Seulement, je ne veux pas que vous dépensiez tant d’argent pour moi.
— Lorsqu’un homme invite une femme à dîner, la coutume veut qu’il paie l’addition. Je suis certain qu’il en va de même à Londres. Oh…! Je comprends ! Vous vous imaginez qu’en retour j’escompte…
— Certainement pas ! coupa-t-elle sans pouvoir s’empêcher de rougir.
— Vous avez dit que vos collègues masculins réagissaient ainsi.
— Vous êtes différent.
— Ah ? Et en quoi ? Je suis un homme, pourtant.
— Je sais bien ! Mais il ne m’a jamais traversé l’esprit que vous voudriez… que vous alliez…
— Je ne m’attends pas à faire l’amour avec vous, intervint Domenico d’une voix douce. Mais je mentirais si je prétendais que je n’en ai pas envie.
Sur ces mots, il fit signe au serveur. Un instant plus tard, il avait payé, et aidait Laura à revêtir son imperméable. Puis ils se retrouvèrent de nouveau dans la petite ruelle, enlacés sous le parapluie noir.
Dès qu’ils quittèrent l’étroite calle, Domenico fit cependant une halte, regardant Laura bien en face tandis que la pluie crépitait autour d’eux.
— Nous avons dîné tôt, dit-il. Je vous inviterais bien à repasser à mon appartement pour récupérer vos achats. Mais vous allez me soupçonner d’avoir des intentions cachées, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête, en souriant.
— Non, Domenico. Je serai ravie de retourner chez vous.
Contrastant avec l’atmosphère du dehors, enténébrée par la pluie et les nuages, le salon de Domenico offrait un havre chaleureux : ses lampes douces créaient des reflets sur les hautes corniches blanches et lançaient de doux éclats de lumière dans les miroirs anciens de toutes tailles, dont certains avaient grand besoin d’être restaurés.
Comme son compagnon l’aidait à se dépouiller de son imperméable, Laura observa :
— J’ai remarqué hier que vous avez beaucoup de miroirs aux murs, là où les gens mettent des tableaux, en général.
— N’allez pas croire que c’est par vanité ! Tous les miroirs de ma collection sont authentiquement anciens : le mercure de leur tain ne renvoie pratiquement plus de reflets, comme vous le constatez sans doute.
— Peu importe. Ils sont superbes.
Un instant plus tard, Domenico s’était versé un verre de vin, et Laura sirotait un thé avec un soupir d’aise.
— C’est la première fois de ma vie que je passe trois jours sans thé, avoua-t-elle en riant. J’étais en manque !
— Mais pourquoi n’avez-vous rien dit ? s’exclama-t-il en s’installant près d’elle, sur le canapé.
— Le café est si bon, à Venise, que je n’ai pas pensé une seule fois à commander du thé.
Tandis qu’elle parlait ainsi, son regard tomba sur les beaux coussins brodés qui ornaient les sièges.
— Ils ont vraiment du cachet, commenta-t-elle.
— C’est ma mère qui les a réalisés, lui apprit-il, enchanté par le compliment.
— Elle est douée ! Pour ma part, je suis très malhabile en couture.
— Savez-vous cuisiner ?
— Ça dépend.
— De quoi ? s’enquit-il avec amusement.
— De l’idée que vous vous faites d’un bon repas. Et vous, vous cuisinez ?
— Bien sûr.
— Et moi qui croyais que tous les mâles italiens étaient chouchoutés par leur mamma !
— C’est souvent le cas, admit Domenico. Mais, lorsque je suis chez moi, j’aime bien préparer quelque chose.
— Et à l’hôtel ?
— Je mange la cuisine de l’hôtel, répondit-il avec un haussement d’épaules.
Elle lui décocha un regard empreint de curiosité.
— Que faites-vous exactement ?
— Je travaille dur ! lança-t-il en souriant. Bon, désirez-vous encore du thé ? Ou préférez-vous un verre de vin ?
— Je n’ai plus soif, merci. En revanche, j’adorerais examiner mes achats, rien que pour le plaisir !
Domenico déposa les sacs à ses pieds, souriant de la voir ravie alors qu’elle passait en revue les objets qu’elle avait acquis.
— Il faudrait aussi que je trouve un cadeau de mariage pour Fenella Dysart. J’aimerais beaucoup lui offrir de la verrerie de Murano. Quelque chose de spécial.
— Alors, nous irons à Murano demain. Une réédition d’un modèle ancien, cela vous conviendrait ?
— Ce serait parfait !
— Bien sûr. Ils pourront même envoyer votre achat en Angleterre, si vous le désirez.
— Ce serait formidable ! Mais avant que je n’oublie cette histoire, veuillez me remettre la note du restaurant, s’il vous plaît.
Domenico poussa un long soupir.
— J’espérais que vous aviez oublié ! Vous êtes dure en affaires ! plaisanta-t-il.
Mais elle demeura déterminée, et sourit d’un air faussement victorieux lorsqu’il produisit enfin l’addition qu’elle réclamait.
— Je cède pour cette fois, mais je ne veux pas que cela se reproduise. C’est entendu ? Et maintenant, je vais vous faire un aveu qui vous amusera.
Laura s’esclaffa.
— Un aveu ? Aïe ! C’est sérieux, on dirait.
— Comique, plutôt ! Hier, lorsque je suis passé vous prendre à l’hôtel, je n’ai pas été content de voir que vous ne m’aviez pas attendu.
— Je m’en doutais, admit Laura. Je ne savais comment vous joindre, et je ne pouvais tout de même pas tourner en rond dans ma chambre alors que les beautés de Venise m’attendaient dehors !
— Certes, admit-il, souriant, en lui prenant la main. Mais lorsque la signora Rossi m’a remis votre mot…
— Vous vous êtes vexé, acheva-t-elle.
— Eh bien, oui, je le reconnais. J’avais planifié la soirée, vous comprenez. Cependant, en vous retrouvant au Florian, j’ai oublié aussitôt ma colère. Vous étiez si belle !
La jeune femme baissa les yeux et s’éclaircit la gorge, mal à l’aise.
— Si vous me parliez plutôt de ce que vous aviez prévu ?
— Il faut d’abord que j’en revienne à notre première rencontre… où vous avez eu l’air de ne pas accorder la moindre attention à ma présence !
— Si, je l’ai remarquée ! D’abord, parce que vous sembliez très pressé de vous débarrasser de moi ! Mais aussi parce que vous aviez l’air respectable, et que vous étiez envoyé par Lorenzo Forli…
— « Respectable ! » Juste ciel ! s’exclama Domenico d’un ton faussement outragé. Les femmes m’octroient d’habitude des épithètes plus flatteuses !
— Oh, je n’en doute pas, rétorqua Laura avec calme, un sourire ironique aux lèvres.
— J’en reviens à mon récit : quand je vous ai rejointe au Florian, le premier soir, j’avais simplement l’intention de vous demander si la locanda vous convenait…
— Et de me tournebouler en me faisant du charme ! coupa Laura, accusatrice.
— Je ne le nie pas, admit-il avec décontraction. Mais c’est vous qui m’avez tourneboulé. J’ai été enchanté de votre compagnie… jusqu’au moment où vous avez refusé que je vous raccompagne à l’hôtel.
— Cela vous a vexé ?
— Profondément ! affirma Domenico. Comme j’avais envie de vous revoir, je vous ai envoyé un billet pour éviter d’être éconduit. J’avais l’intention de vous éblouir en vous emmenant au Harry’s Bar…
— Excellente initiative !
— Au cours du repas, vous m’avez révélé votre répugnance pour les scènes romantiques. Et moi, j’avais prévu de vous emmener ensuite sur la lagune ! Alors, j’ai remis de l’argent au serveur pour qu’il congédie les gondoliers. Et je me suis contenté de vous raccompagner à l’hôtel.
— Comment ? Mon récit sur cette satanée demande en mariage m’a fait perdre une balade en gondole ?
— Oui, lâcha Domenico avec un large sourire. Mais rien ne nous empêche d’y pourvoir, si vous le désirez.
— Non, merci ! D’ailleurs…, commença Laura.
Elle s’interrompit, hésitante, puis lâcha :
— Notre promenade au clair de lune était davantage à mon goût.
— Y compris le baiser ?
Elle hocha la tête en signe d’assentiment.
Domenico s’approcha et lui prit la main avant de la serrer dans la sienne.
— Aujourd’hui, je n’avais aucun plan.
— Et j’ai savouré chaque minute passée en votre compagnie.
— Même la promenade sous la pluie ?
— Surtout la promenade sous la pluie, affirma-t-elle en souriant. Et puisqu’il pleut toujours, mieux vaut que je rentre, maintenant.
Levant son visage vers lui, elle renversa la tête en arrière. Mais à son grand étonnement, Domenico se leva d’un bond, et lâcha :
— Non.
— Non ? fit-elle en le dévisageant d’un air interdit.
— Ce n’est pas pour cela que je vous ai amenée ici.
— Pourquoi, alors ? répliqua-t-elle avec froideur en se levant à son tour. L’offre ne porte que sur un baiser, rien de plus !
— Je sais, rétorqua-t-il sèchement. Allons, venez. Je vous raccompagne.
Il quitta la pièce d’un pas rapide, la laissant ranger ses achats dans les sacs. Tout le plaisir que lui avait procuré la soirée était anéanti d’un coup.
Quand Domenico revint, elle enfila avec raideur l’imperméable qu’il lui tendait.
— Il pleut des cordes, dit-il. Vous ne pouvez par remporter ces sacs. Je vous les apporterai demain lorsque je passerai vous chercher.
— Ah, parce que vous viendrez quand même ?
— Oui, naturellement, lâcha-t-il, visiblement surpris. A moins que vous ne vouliez plus de ma compagnie.
— Il s’agit plutôt de savoir si vous voulez de la mienne !
— Evidemment oui ! répliqua-t-il en la saisissant par les épaules et en plantant son regard bleu dans le sien. Tâchez de comprendre. On m’a demandé de veiller sur vous. Alors, je vous raccompagne à la locanda.
— Message reçu cinq sur cinq ! lança-t-elle en lui tournant le dos.
Toujours offusquée par la manière abrupte dont il venait de la rejeter, Laura demeura crispée, une fois dehors, lorsqu’il lui fallut s’abriter sous le parapluie et accepter de se serrer contre lui.
Ils marchèrent un long moment en silence, avant que Domenico ne reprenne :
— Etes-vous très fâchée ?
— Fâchée et blessée, précisa-t-elle. Pour une fois que je veux accorder un baiser à un homme, il m’oppose une rebuffade !
— J’en avais trop envie pour oser le prendre, avoua-t-il, tendu. Je ne suis pas de marbre, Laura !
Il s’arrêta dans la ruelle déserte alors qu’ils parvenaient en vue de l’hôtel, l’attirant vers lui, dans la pénombre.
— Ici, c’est différent, murmura-t-il avant de se pencher sur elle avec douceur.
Laura se sentit alors électrisée, et s’abandonna à son baiser avant d’y répondre avec une ardeur qui l’étonna elle-même. Le souffle court, alors que l’ivresse la gagnait et que leur étreinte se faisait plus passionnée, elle s’écarta enfin. Mais Domenico la serra contre lui et murmura :
— Tu comprends, cara Laura ?
— Oui, répondit-elle d’une voix tremblante.
Sous le porche de la locanda, il l’embrassa une fois encore. Puis il posa sur elle un regard intense et tourna les talons en chuchotant :
— Buonanotte, Laura. A demain.
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Le lendemain matin, Laura sentit à son réveil le souvenir des baisers de Domenico et leur empreinte brûlante sur ses lèvres. L’esprit ailleurs, elle mit tant de temps à se préparer que, lorsqu’elle descendit dans le hall, elle trouva son compagnon qui l’attendait depuis un long moment. Il l’accueillit par un sourire et ne tarda pas à l’entraîner au-dehors, sous le soleil matinal de Venise.
— Comment vas-tu, aujourd’hui, cara ? demanda-t-il alors qu’ils s’attablaient dans un café pour prendre leur petit déjeuner. As-tu bien dormi ?
— Non, avoua-t-elle avec franchise. Et toi ?
Il soupira.
— Je suis resté allongé en écoutant la pluie et en pensant à nos baisers.
— N’en parlons pas, s’il te plaît, murmura-t-elle d’une voix altérée.
Il lui prit la main en riant.
— Je suis heureux que tu ressentes la même chose que moi.
Après avoir déjeuné, ils prirent le vaporetto pour Murano.
— Avec toi à mes côtés, Laura, je vois Venise d’un œil neuf, dit Domenico un moment plus tard, alors que la jeune femme contemplait les merveilles de la fabrique où ils venaient d’assister à l’incroyable démonstration des souffleurs de verre. Tu as une idée précise du cadeau de mariage que tu veux faire à ton amie ? Dans quel environnement vit-elle ?
— Son fiancé possède une grande demeure victorienne à Pennington.
— Un lustre en aventurine conviendrait peut-être, dans ce cas ? suggéra-t-il en lui désignant d’étonnantes pièces de style XVIIIe siècle.
— C’est exactement ce qui plairait à Fenella ! s’exclama Laura, ravie.
Elle choisit une paire de hauts chandeliers filigranés fils d’or tandis que Domenico marchandait avec le maître verrier et obtenait une réduction importante.
Lorsqu’ils reprirent le chemin de Venise, Laura était enchantée. Alors qu’ils approchaient de la place Saint-Marc, Domenico observa :
— J’ai oublié de rapporter tes emplettes d’hier !
— Aucune importance. Je les prendrai en revenant à la locanda.
— Nous pourrions déjeuner chez moi ? Ou au restaurant, si tu préfères, se hâta de rectifier Domenico.
Elle lui sourit comme ils descendaient à quai.
— Je préfère ton appartement. Il me plaît beaucoup.
— Et moi, est-ce que je te plais ? demanda-t-il.
Il avait l’air sérieux, presque grave, et elle lui décocha un regard interdit.
— Oui, répondit-elle.
— Bene ! s’exclama-t-il avec satisfaction, en lui prenant la main.
Une fois chez lui, elle se porta volontaire pour confectionner une omelette aux herbes, qu’ils savourèrent accompagnée de salade.
— La frittata est délicieuse, commenta Domenico. Et le « cordon-bleu » plus encore. C’est une occasion très particulière pour moi, tu sais. A l’exception de ma mère, aucune femme n’a jamais cuisiné ici.
D’autres femmes dans la vie de Domenico ? Laura n’avait aucune envie d’en entendre parler !
Mais déjà, lui offrant une pêche pelée sur une assiette, il demandait :
— Alors ? Que visite-t-on, cet après-midi ? Le musée Guggenheim ou la Basilique ?
— La basilique. Nous verrons l’art moderne demain.
Elle ajouta en rougissant :
— Enfin, si tu as du temps à me consacrer.
En se levant pour aller faire un thé, il sourit.
— Mon temps t’appartient jusqu’à ton départ, qui n’est plus très éloigné, hélas. Il faudra que tu reviennes ici bien vite, Laura.
— C’est impossible. Je ne pourrai pas m’offrir un deuxième voyage à Venise avant longtemps, annonça-t-elle à regret.
— Si l’argent est le seul problème, je pourrais…
— Non, tu ne pourrais pas, l’interrompit-elle avec douceur.
Au lieu d’objecter, comme elle s’y attendait, il lui servit un thé sans mot dire.
Un instant plus tard, elle alla se rafraîchir dans la salle de bains et, à son retour dans le salon, s’arrêta devant la fenêtre pour contempler le soleil scintillant sur les ondes et le va-et-vient des embarcations sur le Canal en contrebas. Quel contraste avec Londres ! pensa-t-elle en souriant.
— Tu as le sourire de la Joconde, murmura Domenico, qui vint se placer derrière elle.
— Je regardais tous ces gens qui voyagent sur l’eau, dit-elle en se retournant vers lui. C’est très différent de mes voyages quotidiens sur le railway des Docklands.
— C’est le train que tu prends pour te rendre chez toi après le travail ?
Elle acquiesça.
— J’habite dans le Bow. Ce train me dépose directement à ma banque et inversement.
La prenant par la main, Domenico l’entraîna vers le canapé, la faisant asseoir près de lui.
— Parle-moi de ton appartement, la pria-t-il.
— Il est tout petit, avec une seule chambre. Rien à voir avec le tien ! Mais il se trouve dans un immeuble équipé d’une piscine et d’un gymnase, c’est une compensation, précisa Laura, qui ne put retenir un bâillement. Excuse-moi… Ce doit être l’air de Venise…
— Allons, allonge-toi sur le sofa pour une courte sieste, proposa Domenico. Il est tôt, nous avons le temps ! Ensuite, nous visiterons la basilique Saint-Marc.
Laura suivit docilement sa suggestion, se pelotonnant dans l’angle du canapé. Elle était maintenant si à l’aise en compagnie de Domenico qu’elle ne tarda pas à s’endormir.
Il demeura près d’elle, en proie à un désir où se mêlait un sentiment tout nouveau pour lui, en ce qui concernait ses relations avec les femmes : le besoin de protéger Laura. Lorsque Lorenzo Forli lui avait demandé de prendre soin de l’amie de Fenella, il n’aurait jamais imaginé qu’il serait si violemment attiré par elle !
Depuis la trahison d’Alessa, qui l’avait blessé plus profondément qu’il n’avait jamais voulu le laisser paraître, il n’avait eu avec les femmes que des liaisons légères, discrètes, sans véritable engagement affectif. Avec Laura, c’était différent… Il ressentait un puissant désir pour elle, ce qui était tout naturel ; mais il l’appréciait et la respectait aussi, en tant que femme. Contrairement à Edward — qui devait être un bel imbécile ! —, il n’aurait pas refusé son amitié si elle la lui avait offerte. Mais il devait faire appel à toute la puissance de sa volonté pour ne pas se laisser aller à poser une main sur ce corps endormi devant lui, offert à la caresse…
Vingt minutes plus tard, Laura ouvrit les yeux et découvrit le visage souriant de Domenico, qui l’avait regardée dormir.
Réprimant à grand-peine le désir de couvrir de baisers son visage rosi par le sommeil, il se leva et lui prit doucement la main.
— Viens. Je te raccompagne à ton hôtel.
Elle se leva en soupirant. Elle aurait aimé paresser encore ici !
— J’ai besoin de prendre une douche et de me changer, dit-elle.
— Bonne idée, approuva-t-il. Comme ça, tu ne seras pas obligée de retourner à la locanda, après la visite de la basilique Saint-Marc, et nous irons savourer un thé au Florian. Tu me diras où tu as envie de dîner, ce soir.
— Entendu. Mais… je rentre seule à la locanda, maintenant, Domenico. Je te retrouve dans une heure devant l’entrée de la basilique, d’accord ?
— Si c’est ce que tu désires, dit-il, relâchant sa main.
Elle expliqua en rougissant :
— J’ai besoin de faire quelques achats. Personnels.
— Oh ! Oui, bien sûr.
Il l’accompagna jusqu’à l’entrée du palazzo.
— Une heure, pas plus ! rappela-t-il. Je t’attendrai.
Laura lui sourit avant de s’éclipser et de se rendre aussitôt dans une boutique qu’elle avait repérée la veille, où elle acheta une cravate de soie. Puis elle regagna en hâte la locanda Verona.
Elle achevait de passer une jupe droite en lin crème et un cardigan noir incrusté de dentelle lorsque son téléphone sonna.
— Je suis en bas avec tes cadeaux, annonça Domenico au bout du fil. Tu es prête ?
Oh, oui, elle l’était ! Souriante, ravie de le savoir là, elle descendit le rejoindre à la réception. Il l’y attendait, vêtu d’un pantalon en lin blanc et d’une chemise bleue. Il lui remit ses paquets, et elle remonta sans hâte dans sa chambre pour ne pas risquer d’abîmer les chandeliers en aventurine. Elle n’avait qu’une envie, pourtant ! Redescendre en courant, rejoindre Domenico ! C’était une pensée dérangeante… N’allait-elle pas être contrainte de le quitter bientôt ? Et pour toujours ?
— Je croyais qu’on devait se retrouver devant la basilique, observa-t-elle lorsqu’elle le retrouva un moment plus tard.
— Je n’avais pas pensé à tes achats. Il fallait que je te les rapporte.
Il posa sur elle un regard appréciateur avant de chuchoter :
— Tu es de plus en plus belle !
Laura, qui ne s’était jamais trouvée belle, faillit le croire tant il était sincère.
Quand ils franchirent le portail de la basilique et qu’elle pénétra dans la cathédrale, la beauté et l’or des mosaïques qui la recouvraient de toutes parts l’éblouirent.
— Je ne m’attendais pas à cela, murmura-t-elle.
— A la vérité, j’avais également oublié ce qu’on ressent sous cette nef, répondit Domenico en serrant fortement sa main dans la sienne.
Ils admirèrent la tombe de saint Marc, et la célèbre Pala d’oro — le retable de l’autel, en or incrusté de pierres précieuses. Laura ferma les yeux. La migraine commençait à la gagner. Quand il la vit mettre ses lunettes de soleil, Domenico s’inquiéta.
— Tu es fatiguée, n’est-ce pas ? Ces lieux sont stupéfiants, et il faut pouvoir y revenir plusieurs fois avant de s’y acclimater. Viens, cara, ressortons. Nous reviendrons le matin avant la grande affluence. Et tu pourras visiter aussi le palais des Doges.
Laura, qui se sentait en effet très lasse, suggéra une fois dehors :
— Est-ce qu’on pourrait prendre le thé chez toi, au lieu d’aller au Florian ? J’ai un début de migraine. Je ne crois pas que je pourrai supporter l’orchestre.
— Bien sûr ! dit-il en examinant ses traits tirés et son teint pâle. On devrait peut-être acheter quelque chose dans une pharmacie ?
— J’ai des analgésiques. J’ai uniquement besoin de boire beaucoup, et d’être au calme.
— Alors, mon appartement est le refuge idéal !
Un moment plus tard, confortablement installée dans un canapé du salon de Domenico, Laura sirotait un thé vert bien chaud.
Domenico, qui l’avait aidée à se déchausser, lui décocha un regard qui la fit tressaillir.
— Tu sais, je préfère que nous nous retrouvions ici, tous les deux, plutôt que de subir la foule du Florian, avoua-t-il.
— Moi aussi, renchérit-elle en baissant les yeux. Grâce aux comprimés et à ton thé, je me sens déjà mieux.
— Parce que tu es avec moi, déclara-t-il avec tant d’arrogante assurance qu’elle se mit à rire.
— Vantard ! lui lança-t-elle gaiement.
— Pas du tout, protesta-t-il. Je voulais seulement dire que tu es à l’aise parce que tu es au calme, loin de la foule, et que la boisson chaude te réconforte !
— Et je t’en suis reconnaissante, affirma-t-elle avec chaleur.
— Prego. Bon, si nous décidions de l’endroit où nous dînerons ce soir ?
— Nous pourrions aller à ton hôtel.
— Non ! s’exclama-t-il.
— Pourquoi pas ? s’étonna Laura.
— Parce que je suis en vacances, moi aussi. Je n’ai pas envie de souper là où je travaille. Et puis, je serais amené à te présenter aux uns et aux autres, et je perdrais un temps précieux que je préfère passer en tête à tête avec toi. Quand tu reviendras, je t’y emmènerai. Mais pas cette fois.
— Je ne pourrai pas revenir à Venise avant longtemps, tu sais, soupira-t-elle.
Il la fixa avec insistance.
— Comme je te l’ai déjà dit, s’il s’agit uniquement d’une question d’argent…
— Evidemment, c’en est une ! J’ai un bon salaire, mais mon loyer en absorbe une grande partie. Et puis… j’aide aussi ma mère à payer les études de ma sœur, Abby.
— Ah ? Et ton père ? s’enquit Domenico en s’asseyant près de la jeune femme et en lui prenant la main.
— Il est mort, révéla Laura. Ma mère est institutrice, et Abby travaille comme serveuse dans un café tous les week-ends, pour avoir un peu d’argent de côté lorsqu’elle entrera à l’université. Je tiens à y contribuer aussi… Et d’ailleurs, je n’aurais pas dû prendre ces vacances. Jamais je ne serais venue si tu ne m’avais pas trouvé un hôtel aussi bon marché ! C’est toi qui as arrangé ça, n’est-ce pas ?
Domenico hocha la tête, et porta à ses lèvres la main de Laura.
— Et je serai éternellement reconnaissant au signor Forli, puisque sa requête a provoqué notre rencontre, dit-il.
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Il y eut un silence. Puis Laura baissa les yeux et murmura :
— Tu dis des folies.
— Pas du tout. S’il ne m’avait pas expressément demandé de m’occuper de toi, j’aurais envoyé quelqu’un d’autre pour t’accueillir à l’aéroport. Il n’entre pas dans mes… attributions de m’occuper de ces questions logistiques.
— C’est pour cette raison que tu étais tellement à cran ?
— Il y avait des problèmes à l’hôtel, ce jour-là. J’avais été obligé de laisser les choses en plan pour me rendre au Marco Polo. Je te prie d’excuser mes mauvaises manières.
— Je n’y ai même pas pris garde, répondit Laura, souriant jusqu’aux oreilles.
— Je sais ! Tu n’avais d’yeux que pour Venise ! Mon amour-propre en a pris un coup.
— J’en suis ravie.
— Ravie ?
— Oui. Si tel n’avait pas été le cas, tu ne serais jamais venu me retrouver au Florian. Et nous n’aurions pas le plaisir d’être ensemble en ce moment.
Il sourit à son tour.
— E vero. Pour la première fois de ma vie, je suis heureux d’avoir été dédaigné par une femme !
— L’effet que tu produis sur les femmes a-t-il tant d’importance à tes yeux ?
Il haussa les épaules, et son sourire se teinta brusquement d’amertume.
— Si je te réponds oui, tu comprendras pourquoi ?
— Oui. Cela remonte au jour où Alessa t’a quitté pour ton meilleur ami, n
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